LES 1001 NUITS

Les trois pommes
GIAFAR
Je m’appelle Giafar. Je suis le vizir. J’ai des espions chez les chrétiens et les juifs, chez les mendiants et les fous, chez les ânes et les rats. Quelqu’un se met à critiquer le Calife ? Une demi heure plus tard, j’ai un rapport en sept exemplaires sur mon bureau. Un souverain normal trouverait cela tout à fait satisfaisant, non ? Non. Pas le Calife Haroun El Rachid... 

Il pousse un soupir. On voit Haroun El Rachid enlever sa parure de souverain et revêtir un habit plus simple. Giafar nous le désigne :

GIAFAR
Le Calife Haroun El Rachid veut vérifier les informations à la source... Il se déguise et se mêle à la population.

HAROUN EL RACHID
Giafar ?

GIAFAR
Oui, Commandeur des Croyants.

HAROUN EL RACHID
Allons-y.

GIAFAR
Oui, Commandeur des Croyants.

Ils marchent dans la rue. Scénettes muettes : des enfants qui jouent, des portefaix qui portent des caisses, des femmes voilées qui traversent la rue...
Ils arrivent devant le vieux pêcheur. Il pleure.

GIAFAR
Pourquoi pleures-tu, vieil homme ?

PECHEUR
Je suis le plus pauvre des pêcheurs, le plus vieux des pêcheurs. Je ne parviens à tirer mon filet que quatre fois par jour. Si je n’attrape pas de poissons, ma femme et mes onze enfants n’ont pas de quoi manger. Aujourd’hui, j’ai jeté quatre fois mon filet et je n’ai rien rapporté...

HAROUN EL RACHID
Aurais-tu la force de le jeter une fois encore ?

PECHEUR
Je n’ai plus de force.

HAROUN EL RACHID
Quelque soit ta prise, je te payerai cent pièces en or.

PECHEUR
Et si je sors autre chose que du poisson ?

HAROUN EL RACHID
Je te le payerais le même prix.

PECHEUR
Et si je ne sors rien ?

HAROUN EL RACHID
Je te le payerais le même prix.

Le Pêcheur réfléchit. Il jette le filet. Comme dans l’histoire du Pêcheur et du Djin, des comédiens « retiennent » le filet. Puis, ils forment un carré. A l’intérieur de ce carré, une comédienne qui prend une pose inerte et désarticulée.

HAROUN EL RACHID
Qu’y a-t-il dans ce coffre ?... Bismillah o rahman o rahim ! C’est une femme ?
GIAFAR
Oui, Sire. C’est une jeune femme morte.

HAROUN EL RACHID
Mais sa main... Mais son pied... Mais sa tête...

GIAFAR
Cette femme a été coupée en morceaux.

HAROUN EL RACHID
On tue impunément des femmes dans ma capitale ? On les coupe en morceaux ? On les jette dans le fleuve ?
GIAFAR
Des hommes commettent de crimes... Des femmes se font assassiner...

HAROUN EL RACHID
Pas dans ma capitale ! Je te donne trois jours pour trouver le coupable !

GIAFAR
Trois jours, c’est court, pour ce type d’enquête...

HAROUN EL RACHID
Si tu ne le trouves pas, je te ferais pendre, toi et quarante de ta parenté !

Il part, furieux. Giafar reste seul. Il pousse un très très long soupir... Il frappe dans les mains. Aussitôt, des espions surgissent comme par magie de différents endroits du décor. Ils entourent Giafar. Il les fait s’approcher encore plus près de lui, comme une mêlée de rugby... Soudain, ils se séparent. Ils vont dans toutes les directions, font mine d’écouter, de fouiller, de chercher.
Giafar reste sur place, à attendre, l’air inquiet. Les espions reviennent soudain, tous en même temps. Ils font signe qu’ils n’ont rien trouvé. Giafar pousse un soupir las... NOIR.
On rallume sur le Bourreau, un homme dans la quarantaine, carré, le visage caché.
BOURREAU
Je n’ai pas de nom. J’avais un nom mais on m’a appris à l’oublier. C’est la première chose qu’on vous apprend, quand vous devenez bourreau... Je suis un bon musulman. Je ne suis pas comme ceux qui vous torturent pendant des jours. Moi, non : je tranche les cous, je pends, parfois j’écartèle. Ca ne dure jamais plus qu’une demi heure. Heureusement : j’ai beaucoup d’exécutions pendant la journée, alors, imaginez, si chaque exécution prenait une heure ou plus, je ne m’en sortirais pas !...

Giafar s’approche, l’air triste.

BILAL
Bonjour vizir.

GIAFAR
Bonjour, bourreau.

BOURREAU
Nous avons quoi, aujourd’hui, au programme ?... Oh, on a mis les petits plats dans les grands ! Quarante et une pendaisons ! Qui pend-on aujourd’hui, seigneur vizir ?

GIAFAR
Moi, bourreau.

Le Bourreau le regarde, très étonné.

BOURREAU
Vous êtes sûr ? 
GIAFAR
Ainsi que mes frères, mes femmes, mes oncles, mes cousins.

BOURREAU
Vous êtes sûr ? Qu’avez-vous fait ?
GANEM
Pas assez, semble-t-il.

BILAL
Vous n’avez pas pensé à fuir ?

GANEM
Pour aller où ? Les espions du Calife me trouveraient jusqu’en Chine ! Je le sais bien : c’est moi qui les ait formé...

Peu à peu, le public (les autres comédiens) s’approchent, regardent, discutent. Haroun El Rachid arrive. Le public se tait.
HAROUN EL RACHID
Je suis très fâché, Giafar !

GANEM
Je sais.

HAROUN EL RACHID
Par ta faute, quarante personnes de ta famille vont mourir en même temps que toi ! N’as-tu pas honte ?

Giafar cherche quelque chose à répondre... Un homme se détache de la foule :

HOMME
Ne pendez pas le vizir Giafar ! Il est innocent ! C’est moi qui ai tué cette femme !
HAROUN EL RACHID
Raconte ton histoire.
HOMME
Je m’appelle Nader. Cette malheureuse qu’on a trouvé dans le fleuve, c’était ma femme. J’aimais beaucoup ma femme.
Il s’éloigne de la foule. La lumière le suit : sa femme est couchée, l’air malade.

NADER
Elle était alitée, avec de la fièvre. (A sa femme :) Comment te sens-tu, ma bien-aimée ?

FEMME NADER
Je me sens si mal que j’arrive plus à imaginer ce que c’est, ne pas être malade.

NADER
Que veux-tu, bien-aimée ?

FEMME NADER
Des pommes.

NADER
En cette saison ?

FEMME NADER
Je sais... C’est impossible.

NADER
Si c’est cela que tu veux, je les trouverais...

FEMME NADER
Où en trouveras-tu ?
Nader se déplace.

NADER
J’irai chez le meilleur marchand de fruit du bazar, celui au coin de la ruelle du sablier. Il a plus de mille fruits. Si quelqu’un a des pommes, à cette saison, à Bagdad, ça ne peut être que lui.
Il arrive devant le Marchand, la quarantaine, maigre, l’air nerveux. Il se gratte la tête.

MARCHAND
Des pommes ? Je n’en ai pas. Vous n’en trouverez pas une seule à Bagdad, à cette période de l’année ! Mais si vous allez à Bassorah, on vous en vendra. Très cher : ils en importent quelques unes, de l’ouest.

Nader fait tout un trajet, jusqu’à arriver à un marchand qui lui vend trois pommes (comment les symboliser ?)
Il revient au chevet de sa femme. Il dépose les trois pommes à côté d’elle.

FEMME NADER
Où étais-tu parti, mari bien-aimé ?

NADER
J’ai été à Bassorah te chercher des pommes. J’en ai acheté trois.

FEMME NADER
Seulement trois ?

NADER
Il n’y en avait que trois dans tout Bassorah ! Et elles m’ont coûté deux sequins chacune ! Tu ne les manges pas ?
FEMME NADER
Je suis épuisée. Je vais dormir. Je mangerai les pommes à mon réveil
Elle ferme les yeux. Nader lui caresse la joue. Il s’éloigne, pensif. La lumière quitte la femme. Nader s’arrête : un Esclave mange une pomme !

NADER
Esclave ? D’où tiens-tu cette pomme ?

ESCLAVE
C’est un cadeau de mon amoureuse. Elle était malade aujourd’hui. Je l’ai un peu guérie, en la faisant bien suer... Pour me remercier, elle m’a donné cette pomme.

Il s’éloigne en souriant. Nader reste un moment interdit. Il revient près de sa femme, qui dort. Il la couvre délicatement, pour ne pas l’éveiller, entièrement avec le drap. Une lumière bleue éclaire le drap de l’intérieur. Nader prend un bâton et fait mine de l’enfoncer le corps de sa femme. Lumière rouge sous le drap !
La lumière revient sur Haroun El Rachid et Giafar. Nader se tourne vers eux :

NADER
Je prends un coffre. Je veux y mettre le corps de ma femme. Mais le coffre est trop petit. Alors, je coupe les bras, les jambes et la tête de ma femme, pour que tout y rentre. Je jette ce coffre dans le fleuve.

Apparaît la petite fille.

NADER
Quand je rentre, je trouve ma fille en pleurs. (A la petite fille :) Pourquoi pleures-tu ?

PETITE FILLE
Tu vas me frapper.

NADER
Si tu le mérites, oui, je te frapperai.

PETITE FILLE
Hier, j’ai volé deux des trois pommes, à ma mère, pendant qu’elle dormait. Ca faisait longtemps que je n’en avais pas mangé... Je suis sorti jouer au jeu des sept-pierres. J’ai déposé mes deux pommes sur un muret. Un grand esclave noir m’a volé mes deux pommes. Je l’ai poursuivi en lui criant que ces pommes, c’était pour ma mère, que ma mère était malade. Mais il courait bien plus vite que moi.

NADER
(Vers le public :) Maintenant, vous connaissez mon histoire. (Vers Haroun El Rachid :) Maintenant, condamnez-moi.

HAROUN EL RACHID
(Lui met la main sur l’épaule :) Tu n’es pas coupable. Ce n’est pas toi qui as tué ta femme. C’est cet esclave voleur, vantard et idiot ! Giafar !

GIAFAR
Oui, Commandeur des Croyants ?

HAROUN EL RACHID
Tu as trois jours pour me trouver cet esclave !

GIAFAR
Trouver un esclave noir dans Bagdad ? Il y en a des milliers !

HAROUN EL RACHID
Si dans trois jours, tu ne l’as pas trouvé, je te ferais pendre, toi et quarante de ta parenté !

Haroun El Rachid sort. Giafar se retrouve seul, découragé. La lumière passe de jour à nuit, puis à jour. Le Bourreau revient.

BILAL
Bonjour vizir.

GIAFAR
Bonjour, bourreau.

BILAL
Les trois jours sont passés. Tu n’as pas trouvé cet esclave ?
GIAFAR
Tous mes espions l’ont cherché...

BILAL
Qui vient là ?

GIAFAR
Mes fils, mes petits-fils, mes beaux-fils. Quarante hommes de mon clan. Ils se sont proposé eux-mêmes, pour que soient épargnés les femmes et les enfants.

BILAL
Des hommes admirables.

GIAFAR
En volant une pomme, un esclave aura étranglé quarante hommes admirables.

La Femme de Giafar s’approche (elle a le même âge que lui et elle est complètement voilée).

FEMME GIAFAR
Je ne veux pas que tu meures, époux bien aimé...

GIAFAR
Je ne veux pas mourir. Je ne verrai plus ton visage, ma belle Persane...

FEMME GIAFAR
Ce visage s’est ridé, ce visage s’est empâté.

GIAFAR
Il est toujours le plus beau visage du monde, ma belle Persane. Laisse-moi le regarder. Son souvenir rendra ma mort plus douce.

Il s’approche. Il lui retire le voile. Elle détourne le regard, timide. Il lui caresse la joue. Elle sourit. Elle part. La fille de Giafar s’approche.

FILLE GIAFAR
Je ne veux pas que tu meures, père.

GIAFAR
Viens, que je te serre une dernière fois dans mes bras, ma petite fille.

Il la serre.

GIAFAR
Qu’est-ce que je sens, là ?

Il sort une pomme d’en dessous de la blouse de la jeune fille.

GIAFAR
Qui t’a donnée cette pomme ?

FILLE GIAFAR
Rihan, notre esclave. Il me l’a vendue contre deux dinars.

Un temps. NOIR. La lumière se rallume sur l’Esclave.

ESCLAVE
Je m’appelle Rihan. C’était moi qui avait volé les deux pommes. J’en avais mangé une et vendu l’autre à la fille du vizir. C’est moi qu’on a finit par pendre, évidemment. (Il rit.) Ca se pend si facilement, un esclave, surtout noir !... Mon grand frère, Mamoud, on l’a aussi tué, mais lui, il ne s’était pas vanté d’avoir une maîtresse, comme moi je l’ai fait. Lui, il en avait vraiment une, de maîtresse, et pas n’importe qui : la femme d’un roi !... Ca n’a pas duré : le roi les a tué tous les deux. Après, il s’est vengé sur la race des femmes toute entière. La race des esclaves noirs, il l’a laissée tranquille... Mais les femmes !...
Apparaissent Shahriar couché et Shérazade assis. Ils sont vieux, décatis.

ESCLAVE
Mais vous la connaissez, cette histoire là... (Il rit.)
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